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ROUBAIX, 6 NOVEMBRE 1H70 

* •»" • ' « • *«rartès«ea nouvel le* à la 
••••••i^anie? p a f f 

Un télégramme de T o u s , reçu hier soir, 
•ou» apporte le résultat du vole de Paris, 
dont nou.» avoua publié les premiers chif-

. fret • 
Tours, S novembre. 

Le Ministre de f intérieur «U.1T Préfets 

Le résultat du vote du 3 est de 
442 ,000 OUI. 

4y,ooo NON. 

La situation générale de Paris est 
b o n n e . L'ordre n'a plus été troublé par 

• une minorité coupable qu'on peut accu­
ser tout haut de servir les intérêts de s 
P r u s s i e n s . 

I La population de Paris a exprimé l'in­
dignation qu'elle éprouve contre les 
d é m a g o g u e s , et le résultat du vote es t 
venu donner au général Trochu et à se s 
collègue* une nouvel le force contre les 
fauteur* de désordres s'ils osaient se 

• soulever encore . 
II reste à savoir si l e s .auteurs de la 

manifestation ont été arrêtés et s'ils s e ­
ront poursuiv is . 

Le préfet de police, M. Adam, après 
«vo ir pris des engagements avec les me­
neurs , a refusé de, les arrêter. — On l'a 
forcé à donner sa démiss ion. 

Dans les réunions publiques tenues 
Mer soir, les orateurs ont été unanimes 
pour protester contre les événements de 
lundi . 

Un orateur ayant raconté les sév ices 
auxquels Jules Fâvre avait été en butlo 
à THotel-de-Ville pendant sa séquestra­
tion,, on n'entendait que ces cris : C'est 
injâme ! ce sont des Uichrs! ils désho' 
rent la République ! 

nrpèvhem t é l é g r a p h i q u e s 

(Service particulier du Journal de 
r»- Houbaix.) 

Londres, 4 novembre. 
Les conditions de l'armistice, confor­

m e s à celles qui avaient été proposées 
par lord Granville, ont été acceptées de 
part et d'autre. 

L'Assemblée nationale devra être im­
médiatement convoquée et être réunie 
le 15 novembre . 

L'échange des s ignatures , qui assure 
l'armistice, se fera aujourd'hui m ê m e . 

Vienne, 3 novembre. 
On dément catégoriquement le bruit 

mentionné par plusieurs journaux étran­
gers relativement à la prétendue con­
clusion d'une alliance entre l'Autriche et 
la Prusse . Cette rumeur est dénuée de 
tout fondement. 

Bruxelles, 3 novembre. 
L Indépendance belge dit qu'un offi­

cier supérieur français, qui s'est échappé 
4 e Met*, v ient de lui transmettre les 

rense ignements suivants concernant 
capitulation : 

« Le 'paragraphe du protocole de red­
dition relatif à l'occupation des magas ins 
à poudre et à l'éveutalion des mines 
prouve que l'on craint un acte de d é s e s ­
poir comme celui qui a fait sauter la pou­
drière d e Laon. 

» L'armée ne voulait pas être prison­
nière, et d e m a n d a n t à s e battre jusqu'à 
la dernière heure . Il y eut des pourpar­
lers entre des officiers et des so ldats , 
dans le but de décider si l'on ne devait 
pas tenter une trouée pour sauver l'hon­
neur de la France. Les généraux Deligny 
et Clinchamp déclarèrent que s"ils pou­
vaient réunirde lli.OOO a 20 ,000 honiuies',, 
i ls se placeraient à leur tète ; mais la 
dispersion des troupes dans d e s c a m p s 
éloignés les uns des autres, la brièveté 

! du délai qui restait pour mettre le projet 
à exécution, et enfin l'étal de faiblesse 

, d'un grand nombre de soldats e m p è -
! chèrent de rien laire. » 

Bruxelles, 3 novembre. 
t L ' I n d é p e n d a n c e belge a n n o n c e q u e 

dans ses bureaux sont venus un grand 
i nombre d'officiers de l'armée de Bazaine 

qui ont réussi à s'échapper. Tous les dé ­
tails qu'i ls donnent s u r la capitulation 
sont eu parfaite harmonie avec ce que 
le journal a déjà fait connaître, de sorte 
qu'il n'y a plus de doute possible sur le 
caractère do la conduite de Bazaine. 

Bruxelles, 3 novembre. 
On mande de Metz, I e r novembre ,qu'un 

des rédacteursdujournal l 'Indépendant , 
ayant rencontré le général Colïinières 
partant pour l 'Allemagne, lui reprocha 
publiquement sa couardise et l'accusa 
d'avoir vendu MeW.. Le général se plai­
gnit aux autorités a l lemandes , qui mirent 
le rédacteur en état d'arrestation. 

Bruxelles, 3 novembre. 
(Dépêche prussienne.) 

On mande de Versai l les , 2 novembre : 
M. Thiers a eu hier une entrevue de 

plus de trois heures avec M. de Bismark. 
Ce malin une délibération militaire a eu 
lieu chez le roi , M . «le Bismark y ass i s ­
tait. A 2 heures , seconde conférence à 

| laquelle MM. Thiers et de Bismark ont 
I pris part. 

Tours, 3 novembre. 
Garnier-Pagès, Pelletan et le général 

Tamisier sont indisposés par suite de s 
violences dont ils on té té l'objet le 1"' no­
vembre . 

La conduite de Ferry a été très-ferme 
et trés-admirable . Lès élections d'un 
maire et de 3 adjoints pour chaque ar­
rondissement aura lieu le o novembre . 

Londres, 4 novembre. 
A la réunion de la majorité, Prim an­

nonce qu'il présentera la candidature du 
duc d'Aosle. Topete regrette que Prim 
n'a pas présenté Montpensier. Le g é n é ­
ral Contreras soutient la candidature 
d'Espartero. Il ne comprend pas un can­
didat étranger quand il y a Espartero et 
Montpensier. Ferrand Prim ajoute qu'il 
né volera pas pour le candidat étranger 
et ne lui prêtera pas l 'appuideson épée. 
Madoza dit qu'il ne peut pas s 'engager 

en faveur du ducd 'Aos te . Aucune déc i -
sion n'est prise au sujet du d u c . 

Londres, 3 novembre. . 
Le Fifffiro de Londres publie une bro­

chure attribuée à Napoléon, iulituiée : 
La camWM/ne de 1870 cl les causes qui 
ont'amèfSfla capitulation de Sedan. — 

La brochure explique q u e le plan de 
campagne'était de séparer la Confédéra­
tion de l'Allemagne du Nord, la Bavière, 
le duché ofe Bade et le Wurtemberg et 
d'obtenir par une grande victoire une 
alliance avec l'Autriche et l'Italie. Le 
projet a échoué par les défauts de l'or­
ganisat ion de l'armée et la supériorité eh 
nombre et an discipline des Al lemands , 
a ins i q u e p a r les excès de la presse et de 
la tribune françaises. 

U N E F L E T R I S S U R E . 

Il y a dans la nouvelle proclamation 
de M. Gambetta une phrase que nous 
n'avons pas lue sans un certain retour 
de satisfaction sur nous mêmes , car elle 
nous appartient, ou du moins elle appar­
tient à l'ensemble de nos jugements dé 
politique et d?hisloire ; celte phrase,: la 
voici :. . 

« A v o u s , dit-il aux soldats , de relever 
le drapeau do la France, qui DANS L ' E S ­
PACE DE QUATORZE SIECLES N'A JAMAIS SUBI 
l'AHEILLE FLETRISSURE.» 

Telle est lé phrase de M. Gambetta. 
Cette phrase est à nous,et nous rendons 
grâce au ministre de la défense de ce 
grand homasage rendu à la France de 
quatorze s iècles . 

Nous permettrait-il , après cela, de lui 
demander commentson patriotisme s'ex­
plique une flétrissure si inconnue, de la 
monarchie des França i s? 

Il serait utile de d o n n e r a l'armée la 
raison de cette effroyable nouveauté . 

Les causes en s o n l d i v e r s e s s a n s doule; 
mais il en est qur^ombent sous le sens 
de tout homme disposé à la réflexion. 

La France de quatorze s iècles a eu des 
inégalités de fortune, mais son drapeau 
n'a jamais été flétri. 

Le baron de Pfefîel, de Munich, nous 
écrivait naguère que les malh :ur;; pré­
sents n'avaient quelque analogie qu'a­
vec les malheurs du siècle de Charles VI 
et de Charles VII . Mais les causes des 
uns'et des autres sont sans rapport pos­
s i b l e . 

L'invasion anglaise fut une prise de 
possess ion dérivant du droit fatal de 
ces époques féodales, où la suzeraineté 
était nominale et donnait l?eu,,à de s 
droits d'hérédité cornplexe,s, err vertu 
desque l s Eléonore de Guyenne, par 
exemple , avait pu d i s p o s e r d e son do­
maine et lé transférer à un roi étranger : 
sys tème anarchique contre lequel nous 
autres, défenseurs de l'unité royale, nous 
avons droit de protester, mais que ne 
sauraient condamner au même titre que 
nous les fédéralistes révolut ionnaires , 
connus de M .Gambetta, et conséquent s 
avec sa pol i t ique.Ceux-ci . en effet, tout 
en proclamant une certaine indivi­
sibilité théorique, rompent l'unité fran­
çaise , et se .constituent à leur gu i se sou­
verains et dictateurs des provinces sous 

\e nom de commune ou d e ligue soc ia -
I l iste ; ce qui est une autre sorte de féo­

dalité et d'autant plus anarchique qu'elle 
n 'admet aucun droit supérieur de suze ­
raineté, pas plus dans la personne de M. 
Gambetta, que dans une réunion quei-

j conque de souverains devenus maîtres 
par quelque jeu de conquête s e m b l a b l e . 

Les souvenirs funestes de la domina­
tion anglaise n'ont donc rien d'analogue 
avec l'inondation barbare des H u n s . La 
première s'explique par des causes de 
droit historique, quelque tristes quel les 
soient; la seconde s'explique par des cau­
ses d'une autre sorte, qu'il serait trop 
long d'énumérer mais dont la principale 
repose sur l'abandon du principe fonda­
mental d'une société qui avait pu vivre 
QUATORZE SIÈCLES sans que son drapeau 
eût subi jamais une FLÉTRISSURE. 

Qu'il suffise de dire, en général , que 
j ce qui sauve tout drapeau de la flétris­

sure, c'est le sentiment, l'idée, la motion 
de I honneur. 

Qu'a-l-on fait de l'honneur ? et qu'est -
ce que l'honneur dans une société où il 
n'y a plus de foi, par conséquent plus de 

. devo ir? 
i L'armée des quatorze siècles avait un 
j lien de discipl ine, c'était le respect : où 
I est le respect? 

L'armée croyait au commandement 
| militaire, il n'y a plus de commandement 
I là où il n'y a plus de hiérarchie. Et cela 
i ne s'applique pas à la situation de l'ar­

mée telle quelle est depuis trois mois , 
mais à la constitution militaire telle que 
l'a faite le gouvernement bonapartiste . 
Cet empire a voulu une armée de servi­
teurs, non une armée de soldats ; c'est le 
point de départ de la vaste ruine que 
nous voyons , et de la flétrissure inouïe 
que déplore M. Gambetta. 

Mais déplorer la flétrissure va-t-il suf­
fire à la F r a n c e ? Non assurément , si 
elle est ressentie par la nation, et si l e s 
causes qui l'ont produite sont bien c o n ^ 
nues, d isons à noire tour : E N AVANT! 
que la France étudie les QUATORZE SIÈ­
CLES dont lui parle M. Gambetta, et elle 
saura comment il peut lui être donné de 

• «RELEVER LE DRAPEAU » que l'ineptie plu­
tôt que la trahison — a condamné à des 
affronts que la vieille France ne connut 
jamais , et auxquels le patriotisme de 
l'avenir ne voudra pas croire. 

(Union ) LATJREXTIE. 

Courrier de Tours 
(Correspondance particulière du 

Journal de Houbaix 

Paris, 4 novembre. 
Le Moniteur v ient de publier un ré­

quisitoire militaire et politique contre le 
maréchal Bazaine . U e s t s i g n é : De Val-
court . N o u s avons lu avec so in ce long 
document : sans doute, son insertion au 
Moniteur lui donne une importance par­
ticulière; mais nous y reconnaissons un. 
esprit do parti pris , qui , sans nous ren­
dre suspectes ses affirmations, n o u s e m -
pèche de les accepter toutes autrement 
que sous bénéfice d'inventaire. 
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J. . l 'N L K T T R E DE S i n E D W A R D . 

Le eaohet »'a peint d'armes à sa cire. 
' '<Ge> n'est donc pas s ir E d w a r d . . . H met 

«Ofi blason partout. Alors c'est M. T o -
' w s r . , . M serait «toétorde d e frissonner 

ainsi devant l'écrilnre de . 'M. T o w e r ; 
aôuto-à ta première l igne, on n e frisson-

' afempluH. 
1 M u r • 'exc i tera l ' imprudence, Octavie 

- «Patdevoir Se dire à eHe-même à honte 
vo ix : « Bile «ut d e M. Tower t » 

•^^??aratt8«T" 

w a r d ! . . . Qui l'aurait cru ? Octavie d'a­
bord. 

La lettre o u v e r t e : « Eh bien! se dit 
Octavie, il faut la refermer et la rendre 
avec dignité à sir E d w a r d , avec cette 
dignité qui supprime la r é c i d i v e . . . Ce 
doit être bien curieux pourtant.une lettre 
de sir Edward ! . . . » 

Elle répéta trois fois cette phrase . 
On la rendra sans la lire, mais sir Ed­

ward ne croira jamais qu'elle n'a pas 
été lue .On gagne donc toujours que lque 
chose en la lisant. 

Aiqsi raisonnant, Octavie reprend la 
lettre : « Et puis , dit-elle à voix basse , 
l i sons les premières l ignes ; il ne tient 
qu'à raoi de m'arrêter où bon m e s e m ­
blera . . . A la moindre phrase inconve­
nante, je jette la lettre par-dessus le bal­
con . L'oflénse retombera sur lu i . » 

Elle mit la main sur son cceur, comme 
pour lui ordonner de prendre son ca lme 
ordinaire, et elle lut : 
Sir Edward à Mine la comtesse Octavie 

« Il n'y rien d'amusant comme le j eu 
des conjectures, madame ; j'ai souvent 
joué ce j e u , j'ai perdu ; mais j 'en suis 
fou. » 

A ce début , Octavie se donna un sou-
j rire et respira. 

« Je m'étais alarmée en vain , mUr-
rmira-t-elle entre s e s l è v r e s . S i r Edward 
me continue son entretien léger de tout 
à l'heure ; seulement il en fait un mono­
logue épislolaire ; c'est mieux . » 

"Octavie n e c o o n a i s s a i t p a s encore bien 
air E d w a r d . En s e décidant à écrire une 

lettre. Edward avait deviné toutes les 
susceptibil i tés de la belle veuve fran­
çaise , et il n'était pas homme à brusquer 
un début alarmant qui lancerait sa let­
tre par-dessus le balcon. Il avait donc 
gradué la forme el le fond de l 'èpîtreavec 
tant d'art, qu'il espérait conduire la lec­
trice insensens ib lement , et comme à s o n 
insu, jusqu'à la fin. 

La jeune femme, un peu remise de 
son émotion après ces trois l ignes , con­
tinua sa lecture en l'interrompant quel­
quefois pour prendre conseil d'el le-même 
et s' inventant toujours une excuse à l'ap­
pui de sa curiosité . 

« Madame, nous s o m m e s trois habi­
tants du désert , v o u s , le colonel et moi; 
trois anachorètes . Eh bien ! dans ce 
royaume composé de trois personnes , il 
en est déjà une qui trouve que ce monde 
de trois âmes est inhabitable, et qui se 
réfugie dans un désert beaucoup plus 
désert , pour ne pas vivre avec cette hor­
rible société réduite à deux i n d i v i d u s . » 

» Bien plus ! depuis le moment do vo ­
tre brusque retraite, nous >-ommesendé-
l icatesse , le colonel et nioi, En perdant 
la plus belle moitié de notre petit genre 
humain, nous avons perdu le charme 
vivant qui adoucit l'âpre tristesse des 
so l i tudes . La colère fermente en nous , 
nous nous observons avec des yeux in­
quiets ; les hostilités sont à la veille d'é­
clater a la première occas ion . Le colo­
nel et moi , nous formons déjà deux par­
t is bien dist incts , c o m m e . l è s w h i g s et 
les tories. St nous avions deux presse^, 

N o u s sommes loin de croire à l'inno-» 
cenoe e l nous savons ce qxt'Hfaut penser 
à p r é s e n t d e l'héroïsme d e notre glorieux 
Bazaine ; mais il y a d a n s le rapport de 
M . de Valcourt divers passages s u H e s -
quols avant de nous prononcer c o u s 
voudrions entendre un débat contradic­
toire. On sent trop que c'est un ennemi 
du maréchal qui parle.Aussi quand nous 
l i sons à côté de ce réquisitoire la lettre 
écrite par le frère du maréchal, nous 
s o m m e s plus encore confirmés dans ce 
sent iment que nous ne pouvons dès à 
présent posséder toute la vérité sur cette 
terrible catastrophe qui s'appelle la ca­
pitulation de Metz. 

Il a é t é dit qu'aucune épreuve ne nous 
serait épargnée : voilà en effet que la 
guerre civile s'ajoute à tous nos m a u x . 
La nouvelle de la capitulation de Metz , 
coïncidant avec la reprise de Boifrget 
par les troupes pruss iennes , a été le pré-
texlo d'un mouvement insurrectionnel 
qui a éclaté à Paris . Le parti qui compte 
à sa tête MM. Ledru-Rollin, Blauqui , 
Flourens, Félix Pyat, e t c . , a fait une 
émeute . Un certain nombre de gardes 
nationaux ont occupé l'hôtel-de-Ville où 
siégeaient les membres du Gouverne­
ment d e la défense nationale. 

Je n'ai pas à vous donner ici les d é ­
tails de cette sinistre échauffourée; vous 
les connaissez déjà . 
Comme conclusion, nous apprenons que 
le Gouvernement s'est borné à destituer 
MM. Flourens et Félix Pyat qui avaient 
des grades dans la garde nationale; puis 
il a décidé d e faire appel au peuple , 
c'est-à-dire qu'il a provoqué un plébis­
c i te . 

Nous ne pouvons que l'approuver : il 
faut que les partis se comptent dans Pa­
ris ; il faut que l'on sache combien il y 
a d'hommes qui veulent 
maintenir l'ordre, combien il y en a qui 
veulent établir dans les ruines du passé 
la répMbliqwe démocratique et soc ia le . 

Il est certain qu'une immense majorité 
se prononcera en faveur du général Tro­
chu et de ses co l l ègues . Mais, en vérité , 
nous ne saurions nous élever avec Irop 
d'énergie contre la folie de ces hommes 
qui songent à faire une révolution e l qui 
organisent une guerre civile quand de 
Paris on peut voir les positions occupées 
par l'armée pruss ienne . Les journées de 
juin 18'i8 et le 2 décembre n'ont rien 
appris à ces hommes.cependant nous |nc 
les supposons pas assez dénués de Sens 
commun pour croire que la France se 
montrerait obéissante à leur dictature.si 
un coup d'Etat leur donnait le pouvoir. 
Que veulent- i ls ? Ne rêvent-ils qu une 
chose : piller Paris ? y faire régner la 
terreur? Combien cela durerait-il de 
j o u r s ? Ils oublient les Pruss iens comme 
ils oublient les honnêtes gens de tous 
les partis qui se réuniraient pour les 
combattre . 

Malheureusement, ce n'est pas à P a ­
ris seulement que la guerre civile a 
éclaté : des scènes de violence se sont 
produites à Marseille, à St-Eticnné, à 
Perpignan, et ai l leurs. N'est-ce là que 
Pavant-coureur des scandales et des lut­
tes que l'hiver nous réserve ? 

Nous s o m m e s sans nouvelles de la 
mission de M. Thiers : nous no savons 

nous fonderions deux journaux pour 
nous démolir mutuel lement et renverser 
notre ministère. Je serai peu étonné si je 
me vois demain rangé en bataille contre 
lui , et commencer une guerre pour ré­
jouir les corbeaux. 

« Après avoir abandonné ce désert , 
trop peuplé pour vous , madame, v o u s 
v o u s êtes lancée dans le sombre sil lon 
d e s conjectures, sans guide et sans fa­
nal . Les conjectures sont d'amusantes 
erreurs ; on ne sait pas cela lorsqu'on a 
eu le bonheur d'être jeune comme v o u s , 
m a d a m e . . . . 

« Un jour, j 'avais donné un rendez-
v o u s d'extrême obligation au plus exact 
de mes amis , la vei l le , pour le lende­
main j'arrivai le premier, j 'alteudis 
jusqu'au soir, je restai s eu l . Il fallut 
bien dérouler la série des conjectures ; 
j'inventai deux cent soixante-huit ca s 
d'empêchement pour excuser la faute 
inexcusable de mon ami« J'avais tout 
prévu, tout dev iné , tout calculé ; j 'étais 
entré dans tous les mystères de là vie du 
jeune homme ; j 'avais déroulé pièce à 
pièce le mécanisme de mil le ressorts , 
dont un seul , en se brisant, peut arrêter 
le pied déjà levé pour marcher à uu ren­
dez-vous ; je voulais enfin me donner la 
satisfaction de dire à cet ami, lorsqu'il 
arriverait, son e x c i s e aux lèvres : «Slon 
» cher, j 'avais deviné ce la . » Le seul et 
véritable motif avait été oubl ié dans le 
répertoire de mes invest igations ; pen­
dant la nuit, mon ami était mort. * • 

» Depuis ce jour, j'ai renoncé aux con­
jectures , et je m'en trouvebien. 

» Nous causions ensemble aujourd'hui 
oprès-midi;nous causions de bonne ami­
tié, accordez-moi le mot, madame. Tout 
à coup un nuage a traversé notre entre­
tien, un de ces nuages qui s e l èvent , sans 
raison atmosphérique, au milieu d'un 
jour serein. Votre voix a pris d e s notes 
sér ieuses , une fine contraction d'ironie 
a aiguisé votre regard ; vous nous ayez. 
quittés avec cette politesse froide du 
monde et des salons , qui est formidable 
dans un désert et sous des palmiers . Il 
m'a.semblé voir le foyer du théâtre ita­
l ien s'ouvrir dans une grorge peuplée de 
tigres noirs ; puis vous avézdisparu. La 
tristesse est tombée de la cime des ar­
bres ; le soleil e s l c o u c h é à mid i . 

« Oui, madame, j 'avoue que l'arrivée 
du colonel a donné a notre entretien un 
nouveau caractère, e tque le ton que nous 
a v o n s subitement pris alors côtoyait l'im­
pol i tesse . Il semblait que nous vous di­
s ions : « Madame, votre préocnce nous 
« importune ici ; vous devriez v o u s re-
« tirer. . . . » On trouve dans certains e s ­
prits intell igents une perception s i dél i ­
cate, qu'ils comprennent le s e n s d'un si­
lence, d'un maintien, d'une alt itude, à 
plus forte raison d'une parole qui, n'a­
bordant pas franchement ce qu'elte veut 
dire, laisse supposer le contraire de c e 
qu'elle dit. Ge privilège d'organisation, 
vous l'avez, madame ; mais , comme tou­
tes les rares facultés de ce monde, il dé> 
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